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Préface
La première fois que j’ai rencontré Luis Enrique, il était joueur du FC Barcelone et moi entraîneur de l’Athletic Bilbao. Dans le cœur du jeu, son envie permanente était frappante et je me reconnaissais en ce milieu de terrain de tempérament. C’était un joueur talentueux, mais qui se mettait toujours au service du collectif. Quand j’ai su qu’il serait le nouvel entraîneur du PSG, j’ai été convaincu qu’il pouvait apporter beaucoup au club. En premier lieu parce qu’il avait déjà gagné la Ligue des champions (2015), le Graal de notre profession. Avec Neymar, Messi et Luis Suárez, son FC Barcelone était plaisant à voir jouer et dominant.
Et puis il se trouve que j’ai croisé à cette période Gabriel Heinze, que j’avais entraîné au PSG, et « Gaby » ne m’a dit que du bien de celui qui avait été son entraîneur à l’AS Roma (2011-2012). Les résultats n’avaient pas vraiment été au rendez-vous, mais Gaby avait été convaincu par sa méthode. Il sentait qu’il avait juste manqué à Luis Enrique un peu de temps pour que le collectif s’imprègne totalement de ses principes, et il avait aussi été impressionné par la qualité de son staff. D’ailleurs, c’est un point sur lequel je voudrais insister. Luis Enrique sait s’entourer de grands professionnels. C’est une clé de sa réussite, comme son entente avec Luís Campos.
 
J’ai entendu les critiques, mais, personnellement, j’ai tout de suite été convaincu par sa méthode. Bien entendu, tout n’a pas été parfait, mais on a rapidement ressenti que tout un groupe adhérait à ses idées. En tant que vieil adepte du turn-over, j’ai aussi beaucoup apprécié que chaque joueur sente qu’il pouvait être titulaire. J’en suis même venu à déclarer que j’étais amoureux de cette équipe. Pourquoi ? Justement parce qu’on sent que c’est un vrai collectif. Si huit joueurs courent et que trois regardent, ça ne peut pas fonctionner, comme Paris a pu le vérifier par le passé.
Aujourd’hui, il existe une sorte d’ambition collective palpable au PSG, de l’échauffement aux interviews d’après-match. Tous les joueurs sont concernés, à l’image de ce retour sur quatre-vingts, quatre-vingt-dix mètres de Khvicha Kvaratskhelia en finale de Ligue des champions pour aller gratter un ballon alors que le score était déjà acquis. Et si Ousmane Dembélé a gagné le Ballon d’or, c’est aussi que le collectif fonctionnait de manière optimale pour le mettre dans les meilleures dispositions et qu’il ressentait cette confiance de l’entraîneur. Vous voyez, même quand on parle d’individualités, c’est la force du groupe qui ressort. C’est la grande œuvre de Luis Enrique.
 
Depuis son arrivée à Paris, je n’ai pas pu avoir une discussion privée avec lui. Il vit dans sa bulle, entre ses méticuleuses préparations de matchs et ses sorties à vélo. Je le croise tout de même dans mon rôle de consultant pour beIN Sports. Des échanges toujours agréables. Récemment, il m’a égalé comme l’entraîneur ayant dirigé le plus de matchs internationaux à la tête du PSG. Il n’y a qu’un Luis pour réussir cela ! Plus sérieusement, je m’étais arrêté à quarante-six rencontres et j’espère qu’il pulvérisera ce record, cela voudra dire qu’il s’est inscrit sur le temps long dans la capitale. Je suis aussi particulièrement heureux que la Coupe des Coupes qu’on a soulevée en 1996 ne soit plus le seul trophée européen du club.
La Ligue des champions vous fait passer dans une autre catégorie. Depuis la victoire de Munich, le PSG est devenu un club admiré. Et Luis Enrique est le grand responsable de ce changement d’image. Il est désormais l’un des rares entraîneurs à avoir remporté la C1 avec deux clubs différents. Il est un grand tacticien et un grand meneur d’hommes. Pour marquer encore davantage son temps – mais en a-t-il besoin ? –, il faudrait peut-être qu’il aille en Premier League, le Championnat de référence aujourd’hui. Mais le plus tard possible. Pour le bien du PSG et du football français. À Paris, il a déjà marqué l’histoire du club de son empreinte. En tant qu’entraîneur, c’est même le numéro un. Moi, l’enfant de Tarifa, je vous invite, en parcourant ces pages, à mieux connaître l’enfant de Gijón et les clés de son succès avec le PSG.

Luis Fernandez


C’est Gijón !
« Ce n’est pas Gijón, ce n’est pas Valladolid, c’est le Paris-Saint-Germain. » C’est un commentaire passé à la postérité, qui appartient à la mémoire collective du football français. Signé Stéphane Guy, il est associé pour toujours à un jour maudit de l’histoire du Paris Saint-Germain : la remontada réalisée par le FC Barcelone le 8 mars 2017.
Vainqueur 4-0 à l’aller, après une démonstration au Parc des Princes, le PSG s’était avancé au Camp Nou, apparemment confiant pour valider son billet pour les quarts de finale. Mais, depuis trois semaines, Luis Enrique était entré dans la tête de ses joueurs pour leur faire croire à un exploit. Avec Messi, Suárez et Neymar, le coach de 47 ans avait remporté huit des dix titres en jeu depuis le début de son mandat, en 2014, et, comme pour mieux unir son équipe vieillissante derrière un dernier objectif, il venait d’annoncer son départ du club une semaine auparavant.
Quoi qu’il en soit, quand Edinson Cavani réduit le score à la 62e minute du match retour (3-1), il n’y a plus grand monde côté catalan pour croire à un exploit. Le PSG prend une immense bouffée d’oxygène. Alors, comme l’affaire semble pliée, Stéphane Guy s’emporte quelque peu sur l’antenne de Canal +. Le retour de bâton sera violent. Car, trente minutes plus tard, c’est Luis Enrique qui explose de joie au milieu d’un Camp Nou extatique après un dernier but de Sergi Roberto comme un coup de massue. L’improbable remontada se matérialisait.
Et, après coup, ce commentaire symboliserait une certaine arrogance française, même si le plus culé d’entre les Culés n’aurait sans doute pas misé un euro après le but de Cavani sur l’improbable retournement de situation et ce 6-1 final, trauma suprême du club parisien. Le nom des faire-valoir de la Liga avait peut-être aussi été mal choisi par l’employé de Canal +. Le Barça venait certes de passer un set au Sporting de Gijón (6-1, le 1er mars), mais si Luis Enrique avait entendu ce commentaire, son sang n’aurait sans doute fait qu’un tour. Car, pour lui, le Sporting de Gijón, désormais abonné à la deuxième division, est « un grand club », comme le Barça et le Real Madrid, les deux seules autres lignes qui apparaissent sur son CV de joueur. Reste qu’en France sa réputation est confidentielle, à des années-lumière des deux géants de la Liga et du football mondial, mais aussi de celles de l’Atlético de Madrid, du FC Valence, du FC Séville, ou même de l’Athletic Bilbao. Le Sporting est pourtant un club qui compte dans le football espagnol, et Enrique reste habité, encore aujourd’hui, par cette fierté rojiblanca (rouge et blanc). On peut d’ailleurs avancer qu’une des clés des succès de son PSG se trouve à Gijón…
 
Jusqu’à ses 21 ans, Enrique a grandi dans la grande ville des Asturies (environ trois cent mille habitants), au cœur d’un nord-ouest espagnol venteux, humide, à l’horizon autant délimité par l’océan Atlantique que par les imposants hauts fourneaux des aciéries ou le relief des mines de charbon. Le Portugal se trouve à quelque trois cents kilomètres, comme la frontière française. La Gijón où Luis Enrique a grandi peut être aperçue dans Volver a empezar de José Luis Garcí, Oscar du meilleur film étranger en 1983. Son travelling d’entrée, à la mélancolie accentuée par les notes du Canon de Pachelbel, fait découvrir une ville à l’air vicié, qui semble coincée entre son port de commerce et ses industries. Pas une Espagne de carte postale. « C’est une ville qui a longtemps été maltraitée urbanistiquement, renseigne l’historien Héctor Blanco, où des sites industriels pouvaient même séparer les quartiers. Franchement, c’était un spectacle. »
Pumarín est l’un de ces quartiers où des immeubles couleur ocre caractéristiques des quartiers ouvriers espagnols se sont élevés à la fin des années cinquante pour accueillir des familles venues offrir leurs bras aux industries locales. Les parents d’Enrique – père routier, mère couturière – vivent dans l’un de ces immeubles de cinq étages, qui se ressemblent tous. Ils viennent de l’ouest des Asturies, à la côte peu hospitalière. Dehors, les rues ne sont pas encore asphaltées. C’est dans ce cadre qu’Enrique se fait les dents, au 14 de la rue Guipúzcoa. Un quartier qui manque d’équipements, coupé du reste de la ville, mais à la vie communautaire vivace.
 
Dans une ville où le Parti communiste mais aussi le syndicat anarchiste de la CNT sont solidement implantés, la solidarité entre travailleurs va de soi. Les enfants peuvent ainsi passer leurs journées dehors, sous le regard protecteur des voisins. C’est le cas de « Luisín » (surnom affectueux de Luis), qui s’ébroue à courir en meute derrière un ballon. « On jouait beaucoup dans la rue, se souvient Abelardo, qui a grandi à cent cinquante mètres de la maison des Enrique et aura le même prestigieux destin professionnel que son proche ami. Deux cailloux faisaient office de buts, et comme les rues n’étaient pas asphaltées, on apprenait à contrôler le ballon sur des surfaces irrégulières, à savoir jouer de son corps pour se défendre. » On peut aussi se faire les dents sur des terrains couleur charbon, celui qui est disséminé par les mines environnantes. C’est le cas de Quini, l’idole locale, un avant-centre d’époque, fils d’ouvrier de la sidérurgie, qui commencera à ébahir l’Espagne avec le Sporting de Gijón. Il y remporte les deux premiers de ses cinq titres de Pichichi, en 1974 et 1976. Le goleador s’adjugera ses trois autres titres de meilleur buteur de la Liga au début des années quatre-vingt, sous le maillot du FC Barcelone, l’autre club pour lequel en pince Luisín.
« Luis Enrique et Quini sont les deux légendes du Sporting », dit aujourd’hui Jorge Guerrero, 53 ans, responsable de la Federación de Peñas Sportinguistas, porte-voix des peñas du Sporting, ces clubs de supporters espagnols ancrés dans les quartiers. À Gijón, ils ont souvent pour siège les chigres, ces bars où le cidre, spécialité locale, coule à flots, pour accompagner sardines, moules ou la fameuse fabada asturiana, sorte de cassoulet local. Gijón, ce n’est pas le PSG, mais plutôt le RC Lens, un club ancré dans un environnement populaire et pilier de la vie communautaire. Dans la grande ville des Asturies, les couleurs rouge et blanc du Sporting sont partout. « La ville et le club sont une seule et même chose », considère même Juan Carlos Ablanedo, gardien légendaire du club et ex-coéquipier d’Enrique.
 
Dans Volver a empezar, El Estadio El Molinón, qui porte aussi aujourd’hui le nom de Quini, apparaît d’ailleurs dès l’ouverture du film comme un repère cardinal de la vie locale. Quand il foule la pelouse du Sporting, le protagoniste principal, écrivain exilé en Argentine sous Franco et revenu à l’automne de sa vie dans sa ville de naissance, apparaît ému en repensant à ses jeunes années insouciantes où il défendait les couleurs du club. Il retourne aussi assister à un véritable match de Liga entre le Sporting et l’Atlético de Madrid (3-2) au stade El Molinón, soit « le Grand Moulin » pour avoir été édifié sur un site où se trouvait ces bâtiments ailés que Don Quichotte prenait pour des géants.
L’enceinte où s’est disputé le fameux « match de la honte1 » lors de la Coupe du monde 1982 est un motif de fierté local. En usage depuis 1908, elle est la plus ancienne d’un club ayant évolué en Liga. À Gijón, aficionados, ex-joueurs et journalistes vous rappellent aussi à l’envi que le club fondé en 1905 est « l’un des rares à toujours avoir évolué à l’échelon professionnel », comme pour bien situer la dimension de l’institution. Les chiffres varient selon les interlocuteurs, qui dénombrent entre quatre et six clubs de cette étoffe dans toute l’Espagne. Ils sont en réalité huit. À Gijón, on en rajoute un peu parfois. « On aime louer notre terre, s’amuse l’ex-gardien Juan Carlos Ablanedo. Notre stade s’appelle “le Grand Moulin”, l’escalier emblématique du centre-ville l’Escalerón, “le Grand Escalier”. »
 
À part des Championnats de deuxième division, le Sporting n’a pourtant pas de titre à revendiquer. Mais le jeune Enrique l’a vu signer les saisons les plus fastes de son histoire, notamment ce fameux millésime 1978-1979, quand le Sporting de Quini avait ferraillé avec le Real Madrid pour la Liga. « Je suis allé au match contre le Real avec Luis dans la tribune des supporters les plus fervents, se rappelle son proche ami et ex-coéquipier Abelardo. On devait être quarante mille à s’entasser dans un stade qui ne peut normalement contenir que vingt-sept mille personnes. Si on gagnait, on passait devant, mais le Real Madrid a eu le dernier mot. » Vice-champion, Gijón s’offrira deux autres places d’honneur en 1981 et 1982, en tant que finaliste de la Coupe du Roi. Des épopées vécues par Luis Enrique drapeau à la main, celui que lui avait confectionné sa mère.
Devenu joueur, Luisín sera l’un des maillons essentiels de la dernière équipe du Sporting de Gijón à s’être qualifiée pour la Coupe de l’UEFA (ancienne Europa League). La fin d’un âge d’or où Gijón se produisait fréquemment sur la scène européenne : six qualifications entre 1978 et 1991, à une époque où la cinquième place faisait office d’ultime sésame pour l’Europe. Des performances d’autant plus emballantes que le Sporting figurait parmi les budgets les plus chétifs de Liga et que leurs acteurs étaient issus, pour la plupart, de la escuela de futból de Mareo, le centre de formation du club. « Moi, comme Enrique, j’ai grandi à Gijón, indique son ex-coéquipier Arturo Martínez Noval. J’ai même intégré Mareo à 10 ans, je me disais qu’un jour je jouerais sur la pelouse d’El Molinón et je pense qu’on partageait tous ce rêve, qui était aussi un objectif. »
À Gijón, il n’existe pas de politique restrictive comme à l’Athletic Bilbao, où seuls des joueurs d’ascendance basque peuvent porter le maillot. Mais la qualité de son centre de formation et du vivier local lui a permis de se reposer longtemps sur des talents asturiens. L’heure n’était pourtant pas encore au jeunisme – on pouvait encore « parler d’âge » –, il y avait des « péages » pour entrer dans un groupe professionnel, des crampons à décrotter et des chaussures à cirer, mais, à Gijón, les aspirants de l’école de football de Mareo étaient plutôt bien lotis. « Comme on était presque tous passés par Mareo, on aidait les jeunes à s’intégrer, assure l’ex-gardien Juan Carlos Ablanedo, qui a fait toute sa carrière en Rouge et Blanc (1984-1999). J’ai moi-même commencé à m’entraîner avec les pros à 16 ans. » « C’étaient des vétérans bienveillants », corrobore Martínez Noval.
Quand Enrique intègre le groupe professionnel à 19 ans, son caractère déjà affirmé, son exigence envers lui-même et les autres ne provoquent d’ailleurs pas d’étincelles, si ce n’est chez ses adversaires, parfois irrités par la fougue de l’attaquant. Il forme alors un duo avec son conscrit Javier Manjarín, alors que son ami Abelardo, qui l’accompagnera en sélection puis au Barça, commence à se faire sa place en défense centrale. Au total, près de la moitié du onze a entre 19 et 20 ans. Luis Enrique a-t-il acquis à ce moment la conviction que le talent n’attend pas le nombre des années ? Ce leitmotiv l’a en tout cas rapidement fait miser sur Désiré Doué, Senny Mayulu ou João Neves, et, avant eux, sur des Pedri, Gavi (sélection espagnole), sur le latéral espagnol Cote (AS Roma) ou sur Munir et Sandro (Barcelone).
 
Le Sporting des années quatre-vingt est un habitué de la première partie de tableau. « Il y avait toujours quatre ou cinq internationaux dans notre groupe », resitue Ablanedo, qui a lui-même participé à deux Coupes du monde (1986 et 1990) en tant que gardien remplaçant. Alors, si le PSG n’est pas le Gijón d’aujourd’hui qui végète depuis 2017 en deuxième division, c’est bien dans un environnement d’excellence qu’Enrique se fait les dents. « À l’époque, derrière le Real et le Barça, c’était ouvert, rappelle l’ex-arrière latéral Arturo Martínez Noval. On faisait partie des équipes qui aspiraient constamment à l’Europe. » Les renforts étrangers étaient alors sélectionnés avec le plus grand soin, comme le Tchèque Milan Luhovy, passé sans gloire par Saint-Étienne (1992-1993), avec qui Luis Enrique a formé un duo détonant en 1990-1991.
L’enfant de Pumarín était pourtant loin d’être l’espoir numéro un du club. Ses ambitions ont même longtemps été modestes. Formé au sein d’une équipe de foot en salle, le Xeitosa, il intègre Mareo dès ses 11 ans mais ne convainc pas. Difficile de se le figurer aujourd’hui où sa silhouette de quinquagénaire reste celle d’un athlète de très haut niveau à la musculature nerveuse, mais Enrique est alors trop maigre, pas assez puissant. Au point de devoir quitter le club de ses amours dès ses 14 ans pour rejoindre le modeste CD La Braña, représentant d’un quartier voisin de Pumarín. Pour Enrique, se faire une place en troisième division apparaît déjà comme un horizon enviable. Ce n’est pas l’avis de son entraîneur Ismael Fernandez qui envisage pour cet attaquant dur au mal, appliqué et efficace devant le but, un avenir professionnel.
 
À La Braña, Enrique commence à faire son trou en se frottant aux adultes. Au point que le Real Oviedo, voisin et grand ennemi du Sporting de Gijón, fait le court déplacement – trente kilomètres – vers le domicile des Enrique pour qu’il signe un précontrat professionnel à 18 ans. Il faudra cela – la peur de perdre un enfant de Mareo au profit de la capitale administrative des Asturies, siège de la monarchie espagnole du VIIIe au Xe siècle – pour convaincre les dirigeants du Sporting de parier sur Enrique. Luisín, dont la loyauté est une valeur cardinale, selon ses proches, fait marche arrière. « Mon sang est rouge et blanc », dit-il pour expliquer sa décision. Il a déjà cet air perpétuellement décidé, presque frondeur, mâchoires serrées, front plissé. « Luis Enrique n’a pas changé. Celui que vous voyez à Paris est le même que celui que j’ai connu à Mareo, glisse son ex-coéquipier Arturo Martínez Noval dans un sourire. Il avait ce fort tempérament, il disait ce qu’il pensait, savait exactement ce qu’il voulait et était très exigeant envers lui-même et les autres. » « Intense et authentique, ce sont les deux adjectifs qui le définissaient et qui le définissent encore aujourd’hui », abonde Tomás Alberto Hervás, un autre de ses compagnons de formation.
Quand il fait son retour au Sporting, la partie est toutefois loin d’être gagnée pour Enrique. Dans la hiérarchie de l’équipe réserve, il est le quatrième attaquant. Mais certains savent déjà. « La première fois que je l’ai rencontré, c’était comme adversaire, se rappelle Hervás. Il était encore à La Braña et je me rappelle avoir appelé mon père pour lui dire que je n’avais jamais vu un joueur aussi bon. Aujourd’hui, on se rappelle Luis pour sa puissance, mais à l’époque, il était encore maigre et c’était un joueur de pure classe, il conduisait la balle et frappait des deux pieds, il savait dribbler, jouer à une touche de balle… » Hervás n’est alors pas étonné de le voir marquer un but à la Maradona, peu après avoir intégré l’équipe réserve du Sporting. « Il venait d’entrer en jeu, vu qu’il n’était pas encore titulaire, et il est parti du milieu de terrain et a effacé toute la défense. » Cette année-là, avec Javier Manjarín, Abelardo et Enrique, la réserve remporte le Championnat avant même le printemps. « Luis était un joueur tout-terrain comme Alfredo Di Stéfano, ajoute Hervás, décidément pas avare en éloges. Il était attaquant, mais il pouvait prendre le ballon en position de défenseur central ou prendre les commandes du jeu au milieu. » Un de ces joueurs multifonctions qu’Enrique affectionne aujourd’hui.
 
À la fin des années quatre-vingt, Luis Enrique est un jeune de son temps, qui emmène ses coéquipiers aux entraînements dans une petite Citroën blanche dont l’autoradio crache des standards des stars de la bande FM : Tina Turner, Joe Cocker, Roxette ou Bruce Springsteen. Avec ses amis Javier Manjarín et Arturo Martínez Noval, ils se relaient pour se rendre aux entraînements. C’est l’Espagne de la démocratisation, de l’ouverture sur le monde, des années quatre-vingt qui font aussi des ravages dans son quartier de Pumarín, où l’héroïne écourte plus d’une destinée. Enrique, lui, vit loin des excès. « Oui, on sortait, mais on était vraiment responsables, assure Martínez Noval. Luis ne buvait pas d’alcool, on n’a jamais été indisciplinés, on défendait le club à mort ! » Dans cette Gijón populaire et éprise de football, chaque joueur ou presque dispose de son club de supporters. Leur siège est souvent un bar, parfois un restaurant. « Je l’accompagnais dans la peña sportinguista Luis Enrique, et lui m’accompagnait dans la peña sportinguista Arturo, se rappelle Martínez Noval. On passait du temps avec les socios, qui étaient environ deux cents par peña. Tu buvais un coup. C’était quelque chose de précieux, qui te faisait sentir à quel point tu représentais une communauté, les gens, la ville. »
Le Sporting est une famille. De très bons joueurs, mais pas de stars ou de vaches sacrées. Ce qu’Enrique apprécie encore plus que tout aujourd’hui. Ce qu’il cherche à recréer partout où il passe, dans des environnements qui semblent pourtant aux antipodes du Sporting, du football d’avant l’arrêt Bosman, avec ses trois étrangers au maximum par équipe. « Dans notre équipe, tout le monde s’entraidait, et Enrique a réussi à transposer cela dans une grande équipe », estime Ablanedo, qui conserve l’image photographique d’un jeune Enrique « couvert de boue » qui disputait chaque ballon comme s’il s’agissait du dernier à l’entraînement. Le Sporting misait alors sur un jeu direct, vertical, plein d’énergie, « un peu sur le modèle de l’Athletic Bilbao », comme le resitue Javier Barrio, journaliste à El Comercio de Gijón. « Quand je vois les joueurs du PSG avoir cette rage de vaincre, courir à l’unisson, se battre sur chaque ballon, c’est quelque chose qu’Enrique a appris ici, à Gijón », estime son ex-joueur à l’AS Roma Cote Valdés, né lui aussi dans la région. Et si la Ligue des champions du PSG s’était quelque part gagnée dans cette Gijón grise, aux terrains d’entraînement fangeux, où se jouait un football généreux ?
 
Quoi qu’il en soit, Enrique ne fera pas de vieux os dans son club de cœur. Après des débuts sans lendemain en septembre 1989, face à Málaga, à cause d’une blessure, il intègre réellement le groupe professionnel la saison suivante. Des débuts remarqués : le petit gars de Pumarín fait trembler les filets à quatorze reprises en Liga selon les chiffres officiels. Enrique, lui, considère qu’il a marqué quinze buts et a même modifié le nombre au marqueur quand il a visité le musée du Sporting de Gijón, en 2022. Il est ensuite convoité par le Barça et le Real. Son dernier but, sur le terrain de Valence, sera celui de l’ultime qualification asturienne pour la Coupe de l’UEFA. Une compétition qu’il ne disputera pas : le Sporting fait face à des problèmes financiers et Enrique doit se résoudre à s’éloigner de l’orbayu, cette pluie fine caractéristique de la région. Le glamour du Real Madrid, qui verse deux cent cinquante millions de pesetas (1,5 million d’euros), l’attend, et il ne s’y fera jamais vraiment. Gijón, ce qu’il y a appris sur les terrains asturiens, reste profondément ancré en lui. À Paris et avant, à Barcelone ou en sélection, il n’a d’ailleurs de cesse de multiplier les clins d’œil à sa terre natale, ce qui a fini par faire de lui, en sus de sa réussite sportive, un ambassadeur du Sporting et des Asturies. « Mes origines sont tout pour moi, a-t-il déclaré à El Comercio quelques jours avant la finale de Ligue des champions face à l’Inter Milan. Je me sens vraiment fier de là d’où je viens, des personnes qui ont fait partie de ma vie, et je suis de Gijón jusqu’à la mort, c’est d’ailleurs là-bas que je serai enterré. » Quelques esprits grincheux reprochent toutefois à Enrique de ne pas y avoir achevé sa carrière, mais ceux qui le connaissent disent qu’il a préféré ne pas venir y jouer la saison de trop alors que ses genoux ne le laissaient plus en paix. Lui a espéré un appel quand il a passé ses diplômes d’entraîneur, mais il n’est jamais venu.
Aujourd’hui, quand il y retourne pour se ressourcer et arpenter à vélo les montagnes environnantes, Luis Enrique retrouve une ville changée. La plus grande aciérie d’Espagne s’y trouve certes encore et les mines continuent d’ensevelir des vies – en 2025, cinq mineurs victimes d’un coup de grisou ont reçu l’hommage d’El Molinón qui avait entonné l’hymne des mineurs Sainte Barbe bénie –, mais Gijón est devenue une ville du secteur tertiaire. Le tourisme vert, entre mer et montagne, la recherche de températures plus clémentes que dans le Sud, font son succès. « Franchement, celui qui aurait dit dans les années quatre-vingt que Gijón deviendrait une ville touristique serait passé pour un fou », sourit l’historien Héctor Blanco. Ce Gijonés a aussi vu les quartiers auparavant enclavés, comme Pumarín, être intégrés dans la ville et dotés d’équipements publics. Ce qui n’a pas changé, c’est la passion pour le football. Le Molinón continue d’afficher complet alors que le Sporting, détenu par un groupe mexicain depuis 2022, ne cesse de décevoir. Vingt-trois mille abonnés, plus de vingt-cinq mille spectateurs à chaque match : c’est ça, Gijón !

1. Le 25 juin 1982, l’Allemagne et l’Autriche offrent un non-match après l’ouverture du score de Hrubesch à la 11e. Le résultat (1-0) qualifiait les deux sélections pour le deuxième tour, au détriment de l’Algérie.

Le bâtisseur
Depuis les installations du Campus PSG qui sentent encore le neuf – elles n’ont pas encore été inaugurées quand Luis Enrique fait ses premiers pas, pieds nus, sur les pelouses de Poissy –, l’Asturien savoure. Au sein de ce domaine entouré de verdure qui s’étale sur près de soixante hectares et qui réunit enfin toutes les équipes professionnelles du club, mais aussi celles du centre de formation, en un seul et même lieu, tout est fonctionnel, lumineux, spacieux, mais pas luxueux. Un cadre idéal pour Luis Enrique et son staff, qui passent la majeure partie de leurs journées à regarder, étudier, décortiquer des vidéos, de leurs matchs, de leurs adversaires, des entraînements. « On ne peut pas voir tout ce qu’il y a autour de nous et ne pas être ambitieux », commente l’entraîneur, gourmand, lors de sa première prise de parole publique, le 5 juillet 2023, alors qu’il vient de parapher son contrat avec le PSG.
Lors de ses premiers mois parisiens, alors que sa famille vit encore en Catalogne, Enrique dormira même sur place, dans l’une des confortables chambres réservées à chaque membre du groupe professionnel. Pour celui qui amène un peu de la boue de Gijón dans cet univers immaculé, la qualité des installations est une invitation à travailler dur. Ses joueurs sont prévenus. Ses mâchoires proéminentes, plutôt intimidantes, son physique sec de triathlète, « tout en muscles », comme le décrit son ex-coéquipier au Real Madrid Rafa Alkorta, et ses premiers hurlements depuis la nacelle d’où il dirige l’entraînement avec vue panoramique disent déjà beaucoup de son exigence, voire de sa « sévérité », mot employé par l’ex-gardien du PSG Alex Letellier. « “Tout contrôler”, comme il le dit dans le documentaire [Vous ne pouvez pas comprendre ! Movistar, 2025], c’était déjà son credo avec nous, rappelle Oier Olazábal, ex-gardien du Barça B, là où Enrique a commencé sa carrière sur les bancs. C’est pour cela d’ailleurs qu’il apprécie la position surélevée, pour vraiment contrôler nos mouvements. » Mais, même descendu de son piédestal, Enrique en impose. « Dès qu’il entre dans le vestiaire, tu sens que tu fais face à une personnalité forte, confirme Borja Oubiña, capitaine du Celta de Vigo d’Enrique (2013-2014). Presque sans bouger, il transmet qu’il est un leader à l’énergie écrasante, tu le perçois dans son regard. » Le vestiaire parisien le ressent aussi, dès les premiers pas de celui qui « vit très intensément sa profession », selon l’expression d’un proche dudit vestiaire.
 
Gianluigi Donnarumma, Kylian Mbappé, Vitinha ou le jeune Warren Zaïre-Emery n’ont pas vu évoluer Enrique sous le maillot du Barça ou du Real Madrid, mais tous connaissent l’entraîneur qui vient tout juste de participer à la dernière Coupe du monde à la tête de l’Espagne. Un échec. Incapable d’inscrire le moindre but face au Maroc malgré une possession de balle hégémonique (77 %), la Roja a été évincée dès les huitièmes de finale au terme d’une séance de tirs aux buts où les filets de Yassine Bounou, le gardien des Lions de l’Atlas, n’ont jamais tremblé. Enrique se dit malgré tout « très fier » de son équipe, qui a suivi ses consignes « à cent pour cent, enfin à 99,9 % puisqu’ils n’ont pas marqué ». La presse espagnole, elle, n’a pas de mots assez durs. Pour le Diario de Sevilla, Enrique est même un « sélectionneur qui ne prend des risques que comme communicant », un tacle à la gorge dédié à son usage du réseau social Twitch qui a tant fait parler. L’analyse est souvent la même : la Roja, « championne du monde de la possession », a été victime d’un style devenu caricatural, 1 019 passes contre 304 face au Maroc, pour un seul tir cadré. Et c’est encore l’idée qui subsiste quand l’Asturien est annoncé comme le nouvel entraîneur du PSG…
Aujourd’hui, cette décision ne peut qu’être saluée comme un tournant salvateur dans l’histoire du club de la capitale. Mais qui était Luis Enrique, dans l’imaginaire collectif, avant de débarquer en Ligue 1 et avant ses succès postérieurs avec le PSG qui brouillent sans doute ce regard rétrospectif ? Oui, le coach espagnol avait déjà gagné la Ligue des champions avec le FC Barcelone (2014-2015), une ligne majeure et évidemment pas accessoire, quand le club parisien, qui se désespère de ne pas parvenir à soulever la Coupe aux grandes oreilles, se décide à en faire le leader de son nouveau projet. Reste que si l’échec de la Roja à la Coupe du monde était imputé à l’Asturien, la paternité de ses neuf titres au total avec les Blaugrana lui était parfois contestée. Un soupçon subsistait, lui enlevait une partie de son mérite, pour avoir bénéficié de circonstances favorables, pour avoir signé au moment où la direction sportive catalane parvenait à associer un trio d’attaquants qui n’a que peu d’équivalents dans l’histoire du football, la fameuse MSN, Messi-Suárez-Neymar. Pour ne rien arranger, son Barça aurait vraiment commencé à tourner à plein régime au moment où Enrique a accepté de desserrer son étreinte sur les stars sud-américaines. C’est une fois encore la version principale retenue. Nous y reviendrons.
 
Quoi qu’il en soit, dans les colonnes d’El País, Diego Torres, l’une des plumes les plus prestigieuses d’Espagne, posait encore le problème ainsi, en janvier 2025, alors que le PSG semblait bien loin de sa première Ligue des champions et y jouait même sa survie contre Manchester City. « Qu’a démontré Luis Enrique sans eux [la MSN] ? C’est une question récurrente que se pose l’industrie du football. » Alors que son ami Pep Guardiola était déjà entré au panthéon des entraîneurs les plus influents de l’histoire, en tant que grand architecte du Barça double vainqueur de la Ligue des champions (2009 et 2011), son aura n’avait rien de comparable. Il était tout au plus un héritier, un réformateur plutôt qu’un constructeur.
S’il avait fallu dresser, en juin 2023, un état des lieux des entraîneurs les plus cotés du marché, « Lucho » aurait-il seulement figuré dans le top 10 ? Peut-être, mais sans doute en toute fin de classement. Loin devant lui, on aurait assurément retrouvé le révolutionnaire Guardiola, qui ne cesse de réinventer sa recette gagnante, mais aussi Jürgen Klopp, l’Allemand qui a popularisé le gegenpressing et ramené Liverpool au sommet de l’Angleterre et de l’Europe, ou Carlo Ancelotti, son palmarès XXL et sa science des relations humaines. On pourrait aussi citer Mikel Arteta, qui commençait à replacer Arsenal sur les cimes de la Premier League, ou Antonio Conte, l’entraîneur qui gagnait aussi vite qu’il quittait ses clubs (Inter, Chelsea). D’aucuns ne pourraient également s’empêcher de mentionner le fascinant Marcelo Bielsa, qui partage avec des génies de tous domaines cette connaissance totale de sa spécialité et, en contre-point, une certaine incapacité à s’arranger avec les exigences de la vie en société. Déjà expérimenté, mais toujours jeune (35 ans), Julian Nagelsmann, qui venait d’être limogé du Bayern Munich, aurait aussi assurément intégré cette liste, comme il sera sur celle du PSG au moment de trouver un successeur à Christophe Galtier.
 
Toujours est-il que Luis Enrique est bien l’élu. Et c’est le meilleur des choix… selon lui. « Je pense qu’on a choisi le bon entraîneur pour ce projet, je le pense vraiment », dit-il. Une déclaration qui pourrait sembler prétentieuse, charrier une certaine arrogance, mais elle respire surtout la confiance en lui-même d’Enrique, en son travail, celle d’un homme habité par cette conviction féroce qu’il peut aider le PSG à tourner une page. Car l’Espagnol ne vient pas seulement entraîner une équipe aux moyens superlatifs, mais mener un projet à bien. Il doit en finir avec la république des joueurs et les traumas d’un club qui semble s’épuiser nerveusement à courir après la Ligue des champions. « Le projet et ce qu’on me propose, très peu sont capables de le faire, estimait alors Enrique. Je pense sincèrement qu’il correspond à mon goût pour le football offensif, qui peut être divertissant pour les supporters et, surtout, qui permet d’obtenir des résultats. Je suis sûr que je vais réussir à créer un collectif et que cela plaira aux supporters du PSG. »
Souvent galvaudé dans le football, le mot « projet » tient à cœur à Enrique. Après son bail au Barça (2014-2017) et une année sabbatique pour se ressourcer, l’Asturien n’avait ainsi pas rebondi chez un grand d’Europe, son destin le plus évident, mais avait préféré accepter de reprendre en main la sélection espagnole. Après les deux éliminations de la Roja au premier tour puis en huitième de finale de la Coupe du monde (2014 et 2018), Enrique s’était vu promettre de pouvoir partir d’une feuille blanche, sans doute la donne de départ de sa carrière la plus proche du contexte de sa prise de fonction parisienne. Ce qui mérite que l’on s’y attarde.
Avec une Fédération disposée au changement, l’Asturien devait être le sélectionneur du renouveau et n’avait pas fait dans la demi-mesure. Il avait ainsi tranché dans le vif en se passant rapidement de certains grands noms, comme il éconduira Neymar dès son arrivée dans la capitale, avant de laisser partir Kylian Mbappé sans états d’âme. Sa sélection avait ainsi été la première à disputer une compétition, l’Euro 2020, sans un joueur du Real Madrid dans le groupe, pas même Sergio Ramos. Un choix qui l’exposait avant même le début du tournoi dans un pays polarisé entre ses deux grands clubs (Real et Barça) et où la presse madrilène a un poids considérable. Comme celui d’avoir convoqué Dani Olmo, alors obscur joueur du Dinamo Zagreb, ou d’avoir titularisé comme gardien Unai Simón, qui disputait seulement sa deuxième saison professionnelle avec l’Athletic Bilbao. Plus généralement, sa politique était de miser sur des joueurs « talentueux, pas très forts physiquement, mais vifs, malins, intelligents ». Toute ressemblance…
 
L’Euro marquera finalement le renouveau de la Roja, emballante dans le jeu et éliminée de manière plutôt injuste par l’Italie, en demi-finale, après une séance de tirs au but. À la Coupe du monde, où l’expérience est primordiale, comme le veut le lieu commun, Enrique ne craignait pas non plus de se mettre en première ligne en misant sur la sélection la plus jeune de l’histoire espagnole. Le groupe, sa solidarité en son sein, devait l’emporter sur toute autre considération. En Espagne, on commençait même à parler de famille ou de « Enrique Football Club ». Pour Abelardo, « le football que jouait l’Espagne, c’est celui du PSG, mais sans trophée au bout, même si elle aurait mérité d’en remporter ».
C’est la vision de son ami alors que, pour ses détracteurs, ce jusqu’au-boutisme d’Enrique a creusé la tombe de l’Espagne, tout en créant par moments une atmosphère de tension avec ses joueurs et ses dirigeants. Cette réputation le poursuit d’ailleurs quand il arrive au PSG. Comment va-t-il s’entendre avec Kylian Mbappé ? Et dans un club aux coulisses turbulentes, son intransigeance lui permettra-t-elle de travailler dans la durée, notamment avec le bouillant Luís Campos ? Ce sont des questions qui flottent dans l’air. Mais, selon Pablo García Cuervo, directeur de la communication de la Fédération espagnole pendant le mandat d’Enrique, l’Asturien est quelque peu victime de sa réputation, de l’image qu’il peut donner : « Celui que vous connaissez en conférence de presse n’est pas le même au quotidien. Même au-delà du vestiaire, Luis pense toujours collectif, il est chaleureux, chambreur et fait confiance à ses collaborateurs. » Au PSG, où on travaille dans une certaine bonne humeur, les portes des bureaux ouvertes, on comprend d’ailleurs rapidement que le club a embauché « un bâtisseur » plutôt qu’une tête brûlée.
 
À Paris, sa première décision de poids est connue : entre quatre-z-yeux, il indique à Neymar qu’il ne compte pas sur lui. Enrique sait pourtant tout ce que le Brésilien, plutôt à son avantage lors de la tournée estivale au Japon, peut apporter alors qu’il l’a dirigé pendant trois années fastes à Barcelone (2014-2017). Mais il sait aussi qu’à 31 ans, il est déjà usé et pourra difficilement répondre à ses exigences, s’insérer dans son projet. « On a tout de suite vu que le coach prenait solidement les rênes, qu’il ne ferait pas de sentiments, peu importe les statuts », confie Alexandre Letellier, le troisième gardien du PSG en 2023-2024. « Enrique ne se marie avec personne », abonde Goran Marić, ex-attaquant entraîné par l’Espagnol au sein du Barça B, l’équipe réserve du club blaugrana. Les exemples sont nombreux. Au sein du groupe parisien, Fabián Ruiz pourrait en témoigner. Appelé pour jouer l’Euro 2020, il avait ensuite rapidement disparu de la sélection, victime notamment de la concurrence de Gavi, capé dès ses 17 ans. Selon certaines versions, l’ex-Napolitain aurait aussi payé le fait d’avoir fait fuiter la composition pour la demi-finale ou son entrée mitigée contre la Croatie en huitième (il ne sera pas retenu pour le quart face à la Suisse). « C’est ce qu’il se dit, mais impossible de l’affirmer », précise Eduardo Castelao, qui couvre la Roja pour El Mundo.
C’est un leitmotiv d’Enrique depuis ses débuts. Il refuse de promettre une place à un joueur dans son équipe ou dans son groupe. Elle doit se gagner chaque jour, à l’entraînement et en match. Carlos Soler, dont l’Asturien avait pourtant fait l’éloge quand il était sélectionneur – « on avait vu qu’il correspondait à tout ce qu’on recherche chez un joueur intérieur [milieu relayeur, box-to-box] », disait-il –, le vérifiera à Paris. Rarement titularisé, le milieu de terrain préférera faire ses bagages dès le terme de la première saison d’Enrique dans la capitale. Soit vous êtes utile au projet, soit vous ne l’êtes pas. Pas de demi-mesure. « Lors de sa première prise de parole, il nous a dit qu’on entend souvent que les joueurs veulent avoir la confiance de l’entraîneur, se rappelle Borja Oubiña, l’ex-capitaine du Celta de Vigo, mais que ça ne fonctionne pas comme cela, que cela devait être réciproque, que c’était à nous de faire le nécessaire pour qu’il ait confiance en nous. Et c’est ainsi qu’il se comporte. » Un discours qu’il répète partout où il passe.
 
Féroce compétiteur, l’Asturien refuse d’installer ses joueurs dans le confort, à l’image des annonces de ses onze le jour même de chaque rencontre, une pratique à laquelle le groupe parisien a fini par s’habituer. « Je suis proche de mes joueurs, j’aime cette relation, mais personne ne doit douter que, s’il y a des meilleurs joueurs que toi, tu ne joueras plus, avait-il confié à la chaîne de la RFEF (Fédération espagnole). La seule personne à qui j’ai juré fidélité est ma femme. Si, six mois avant le Mondial, il y a deux joueurs à ton poste qui se révèlent et sont meilleurs que toi, ce sont eux qui joueront. Ils comprendront quand ils seront entraîneurs. » À la tête de la Roja, Enrique piochait ainsi allégrement dans une liste de quarante à cinquante joueurs qu’il considérait de niveau similaire. « Cela doit être ainsi, il faut traiter tous les joueurs de la même manière », soutient Javier Clemente, ex-sélectionneur espagnol (1992-1998), qui avait lui aussi été critiqué pour ses choix iconoclastes, comme de se passer de Míchel, alors pilier et légende du Real Madrid, pour lui préférer le jeune… Enrique. « Je préférais son agressivité, son courage », dit aujourd’hui l’ex-entraîneur basque (76 ans) de ce ton sec, définitif, qui rappelle quelque peu l’Asturien.
En Espagne, on compare souvent les deux hommes. Enrique ne cache d’ailleurs pas que Clemente, sélectionneur adoré de ses joueurs mais aux relations conflictuelles avec la presse, si cela peut vous rappeler quelque chose, a eu un immense impact sur lui. « Si tu me demandes quel entraîneur m’a le plus influencé tactiquement, je te répondrais Van Gaal ; mais si tu me demandes qui j’aurais suivi au bout du monde, ce serait sans aucun doute Javier Clemente, et pour un entraîneur, c’est une grande qualité de convaincre un groupe que c’est en suivant ton chemin qu’on gagnera. Pour lui, j’aurais sauté d’un pont sans hésiter. » Aujourd’hui encore, les deux hommes se vouent une admiration réciproque : « Je suis fan de Luis, et encore plus de la personne qu’il est que de l’entraîneur », dit celui qui a aussi entraîné furtivement l’OM (2000-2001).
Dans un PSG qui veut en finir avec les statuts et où Mbappé est mis à l’écart du groupe, le 21 juillet, pour le contraindre à activer son option de prolongation d’un an, Enrique est le seul leader. Un mot qu’il avait déjà employé lors de sa prise de pouvoir au FC Barcelone, au risque de froisser Lionel Messi, déjà quadruple Ballon d’or en 2014 et véritable État à l’intérieur de l’État du club blaugrana. Son leadership n’est toutefois pas aussi vertical qu’il peut en avoir l’air. Au PSG, dès les premiers instants, Luis Enrique s’intéresse à tous, aux jeunes qui viennent d’intégrer le groupe, au point que certains sentent qu’il les prend « sous son aile », comme aux anciens. « Il parle à tous les joueurs, prend du temps pour chacun, confie Manuel García Quilón, agent de Lucas Hernández, ce qui fait que tout le monde se sent concerné, même les remplaçants. » « Il ne faut pas oublier qu’il a été cuisinier avant d’être chef, ajoute Patxi Villanueva, son ex-entraîneur des gardiens au Celta de Vigo, alors même s’il demande une application absolue quand on travaille, il est très proche des joueurs. Il n’est pas aussi dur que les gens pensent, c’est même un grand chambreur. »
 
Pour cette saison 1 au PSG, l’Asturien, comblé par ses conditions de travail, doit toutefois faire avec des joueurs qu’il n’a pas désirés ou qui ne correspondent pas vraiment au football qu’il veut pratiquer. On peut penser à Randal Kolo Muani, arrivé début septembre et pour qui Paris a déboursé quatre-vingt-dix millions d’euros, pas vraiment doué pour le jeu combiné, ou même à Manuel Ugarte, qui sera pourtant l’un des meilleurs parisiens du début de l’ère Enrique, à l’aise dans la phase de récupération, beaucoup moins pour jouer sous pression. Mais plutôt que de se plaindre ou de les ostraciser, l’Asturien veut qu’ils assimilent un bagage commun, une sorte de minimum requis, afin que le PSG redevienne une équipe et ne soit plus une somme d’individualités, dont certaines parviennent même à s’annuler. Après tout, il est là pour longtemps. C’est, en tout cas, le message diffusé par la direction du club, qui souhaite repartir sur des bases saines même si le contrat d’Enrique ne court que sur deux ans. « Il faut bien comprendre que Luis est un homme de projets, souligne Borja Oubiña. Chez nous, il n’est resté qu’un an car il a été appelé par le FC Barcelone, mais son héritage est encore palpable aujourd’hui. Moi qui suis dans ce club depuis trente ans [l’ex-milieu de terrain appartient désormais au staff de l’équipe professionnelle du Celta de Vigo], j’ai perçu ce changement. Tout le club s’est professionnalisé après son passage. Ses idées ont été absorbées sur tous les plans, que ce soit sur le contenu de la formation, la méthodologie d’entraînement ou la gestion humaine des footballeurs. »
Le 12 août 2023, l’ère Enrique débute officiellement au Parc des Princes, avec la réception de Lorient. Kylian Mbappé, réintégré dans le groupe le soir même, et Ousmane Dembélé, qui vient de s’engager avec le PSG, sont en tribune. Face à un petit du Championnat, le résultat est décevant (0-0) et le match loin d’être spectaculaire. Le Parc n’a même pas pu célébrer un but. Le ton est pourtant déjà donné. Alors qu’Enrique a promis un « football offensif » et de « créer un collectif », son équipe termine le match avec 78 % de possession et, lors des dix premières minutes, Lorient se voit même presque totalement privé du ballon (97 % de possession). L’implication défensive du collectif est aussi notable.
Après deux dernières saisons à observer Messi, Mbappé ou Neymar regarder leurs coéquipiers courir pour eux, le Parc se réjouit, à défaut de buts, de voir toute une équipe faire les efforts ensemble. « J’ai apprécié l’attitude des joueurs, assure Enrique au terme de la rencontre. En première période, notre performance défensive a été exceptionnelle. Après, il y a des positions à modifier en attaque, il manquait des joueurs dans la surface, plus de jeu en diagonale, de ballons dans les intervalles, mais ça ne me préoccupe pas. En onze ans de carrière, j’ai su résoudre ce type de situations face à des blocs bas. »
Dans le camp d’en face, l’amorce de la mue du PSG est aussi palpable. Trois mois auparavant, les Merlus l’avaient emporté au Parc (1-3) face à un PSG au manque d’envie évident, avec Mbappé et Messi en pointe. Cette fois, Lorient, même si les Bretons rapportent un résultat positif de la capitale, a souffert. « Quand on connaît Luis Enrique et sa capacité à imposer une possession très haute sur le terrain et d’y ajouter un pressing fort, on imaginait vivre ce rapport de forces, analysait Régis Le Bris, l’entraîneur des Merlus. On aurait aimé désamorcer cette pression et avoir quelques séquences de possession, mais ils nous ont privés d’oxygène. » Près de dix ans auparavant, Luis Enrique n’avait pas davantage tardé à transfigurer, là aussi dans l’attitude, un FC Barcelone tombé dans une certaine léthargie sous Gerardo Martino. « Ce Barça n’est pas le même, il te presse à la relance et après chaque perte de balle », avait relevé l’entraîneur de Villarreal, Marcelino García Toral, défait lors de la deuxième journée de Liga (1-0).
Ces débuts au Parc sont aussi l’occasion pour Enrique d’introduire l’un des autres piliers de sa méthode : le turn-over. Alors que l’irréprochable Marquinhos est attendu, c’est Danilo qui prend sa place dans l’axe droit. « Vous allez devoir vous habituer à cela, prévient-il alors. Je vais faire beaucoup de changements. Si on veut gagner tous les titres, il me faut vingt joueurs et pas onze. » La première pierre est posée.


Travaux en cours,
ne pas déranger
Un vent d’optimisme commence à souffler sur Paris en septembre 2023. Après avoir apporté des garanties au Parc des Princes lors de leur première sortie en Ligue des champions, le 19 – une victoire face à Dortmund (2-0) –, les hommes d’Enrique terminent la semaine en apothéose par une correction infligée à l’Olympique de Marseille lors du Classique (4-0). Non seulement les Parisiens ont remporté haut la main ce match qui compte plus que les autres pour les supporters, mais ils sont parvenus à ne pas être perturbés par la sortie prématurée de Kylian Mbappé, blessé dès la 30e minute. Sans leur star, les Rouge et Bleu ont même donné une sacrée ampleur à leur victoire grâce à un doublé de Gonçalo Ramos et au premier but de la saison de Randal Kolo Muani. Ce PSG commence, semble-t-il, à ressembler au collectif souhaité par Enrique, cet ensemble qui ne dépend plus d’une individualité.
 
Les éloges entendus au Parc, le 24 septembre, sont toutefois rapidement jetés à la corbeille quand le PSG enregistre sa première défaite significative, le 4 octobre. À Newcastle, pour son deuxième match de Ligue des champions, le premier à l’extérieur, les Parisiens prennent l’eau (1-4). Sous une pluie battante, Alexander Isak, Anthony Gordon ou Bruno Guimarães se régalent sur les phases de transition, pour le plus grand bonheur d’un St James’ Park survolté. En France, la presse a Enrique dans le viseur. Pour Le Parisien, il est « le premier responsable ». Pour Eurosport.fr, ce revers anglais est « sa défaite ». Il lui est notamment reproché d’avoir aligné un 4-2-4 qui n’a pas fonctionné, même s’il avait déjà misé sur ce même système iconoclaste contre l’OM. Le Figaro saluait alors « son audace tactique ». Enrique préférait toutefois botter en touche quand lui était posée la question du système : « L’objectif n’est pas d’avoir quatre attaquants dans l’équipe, mais onze. L’objectif n’est pas non plus d’avoir quatre défenseurs dans l’équipe, mais onze. Quand tu réussis cela, les bons joueurs peuvent jouer dans différentes positions. » « Pour moi, le coach a misé sur ce 4-2-4 car il tenait à ce qu’on occupe toute la largeur du terrain et il voulait créer des supériorités dans la surface, décrypte Alexandre Letellier. Dès nos premières séances, il a martelé qu’on devait se retrouver en nombre dans les trente derniers mètres. »
Voir ce féru partisan du 4-3-3 à la barcelonaise miser sur cette organisation avait pourtant de quoi surprendre, d’autant plus que son milieu de terrain était privé de réel relais technique – Manuel Ugarte et Warren Zaïre-Emery étant plus des éléments d’abattage que d’association. De surcroît, ce choix tranchait clairement avec ses antécédents, même si Enrique n’a jamais rechigné à innover, à bousculer ses propres habitudes. « Le football est en constante évolution, tu ne peux pas jouer comme cinq ans auparavant, au risque de tomber de haut », avait-il ainsi écrit dès 2013, dans la préface d’un ouvrage dédié au 4-4-2 signé Robert Moreno, qui était alors son adjoint. « Les arguments éculés selon lesquels tout a été inventé depuis longtemps dans le football sont aujourd’hui totalement archaïques », ajoutait-il. Pour Enrique, une équipe est une « construction permanente », un organisme vivant qui ne cesse de s’adapter à un environnement changeant. Mais, cette fois, serait-il allé trop loin, trop vite ?
L’Asturien est en réalité encore dans une phase d’apprivoisement de son effectif, qui se trouve, lui, en plein apprentissage de son exigeante méthode. Car si Enrique accepte de s’adapter à son groupe, comme le prouve sa tentative d’aligner quatre attaquants (Mbappé-Kolo Muani-Ramos-Dembélé), sa souplesse reste circonscrite à l’intérieur de ce qu’on appelle en Espagne « le jeu de position ». Un concept tactique qui a commencé à prendre racine au FC Barcelone à partir de 1988. Dans un football qui suit depuis longtemps le tournant de la rigueur, Johan Cruyff, l’icône du football total pratiqué par l’Ajax et les Pays-Bas lors des années soixante-dix, décide alors de miser sur un football « offensif, d’association », les mots justement employés par Enrique quand il définit le style de ses équipes. Pour le génie néerlandais, son rôle d’entraîneur consiste à créer de l’espace pour que ses joueurs monopolisent le ballon en occupant notamment toute la largeur, tout en densifiant son milieu de terrain.
Avec ce jeu pratiqué prioritairement en circuit court et déroulé au sol, le Barça remporte sa première C1 (1992) et quatre Ligas de rang, de 1991 à 1994. Mais, alors que les Blaugrana se font corriger par l’AC Milan en finale de Ligue des champions 1994 (4-0), la révolution va longtemps rester locale. La bataille des idées ne sera gagnée qu’à partir de 2009, quand Pep Guardiola, l’ex-joueur lent et malingre que Cruyff avait transformé en plaque tournante de son équipe, imposa une version plus structurée du jeu de position avec laquelle il marcha sur le monde. Des succès qui devaient aussi beaucoup à Paco Seirul·lo, l’ex-préparateur physique de Cruyff qui avait transformé les intuitions du Batave en méthode globale d’entraînement enseignée au sein de La Masia, le centre de formation blaugrana.
 
Il existe nombre de malentendus sur le jeu de position. Et Luis Enrique bataille d’ailleurs encore parfois contre ceux qui y voient une organisation rigide où les joueurs seraient des pions téléguidés par leur entraîneur ou un style de jeu où la possession serait une fin en soi. En réalité, il propose une lecture du jeu éminemment cérébrale et collective. « Le jeu de position ne consiste pas à passer la balle horizontalement, mais c’est quelque chose de beaucoup plus difficile : il consiste à générer des supériorités derrière chaque ligne de pression », a écrit Martí Perarnau, biographe de Guardiola et enseignant à l’Institut national du football, du sport et de l’activité physique (INAF). Ces supériorités se construisent depuis l’arrière. Elles peuvent être numériques, mais aussi positionnelles, tel un joueur trouvé entre les lignes, face au jeu, qui dispose alors d’un temps d’avance pour penser, ou un autre lancé face à un élément arrêté (avec le temps, Fabián Ruiz ou João Neves ont fini par exceller dans ce domaine en quittant soudainement l’entrejeu pour surgir dans la surface). Elles peuvent aussi être socio-affectives, à l’image de ces joueurs complémentaires qui se comprennent les yeux fermés et peuvent faire des différences même en infériorité numérique.
Dans tous les cas, l’obsession est de donner du temps au coéquipier qui va recevoir le ballon, ce que doit permettre la position des joueurs, qu’ils se trouvent à proximité ou loin du porteur de balle, dans le cadre d’une occupation rationnelle du terrain. Un soin particulier est notamment apporté à la présence dans les demi-espaces, ces couloirs intermédiaires situés entre les ailes et l’axe, pour créer un maximum d’incertitudes et fixer ainsi les adversaires. Comme le dit l’entraîneur de Toulouse et adepte de ce concept, Carles Martínez Novell, « peu à peu, tu te rends compte que chaque mètre compte ».
Le jeu de position conduit à adopter de nouveaux réflexes collectifs, comme de s’étager (ne pas se trouver sur la même ligne qu’un partenaire), ou individuels, comme de savoir se « profiler », comme le disent les Espagnols, c’est-à-dire orienter son corps pour voir le jeu de face. Mais il ne peut être circonscrit à la maîtrise de quelques outils. « C’est forcément un apprentissage à long terme, confirme Pierre Sage, entraîneur du RC Lens, qui avait introduit ce concept dans la méthodologie du centre de formation de l’OL quand il en était le directeur, car c’est un apprentissage collectif, tu travailles sur la connexion inter-individuelle, c’est-à-dire comment les joueurs se comprennent, s’adaptent les uns aux autres. Cela demande un cumul d’expériences collectives pour que ça devienne rapide, fluide, constant dans un match. »
 
Pour le premier match de Ligue des champions face à Dortmund (2-0, le 19 septembre 2023), le latéral droit Achraf Hakimi, qui occupe un rôle de milieu en phase de possession pour créer un surnombre, est ainsi plus ou moins le seul élément du PSG à être trouvé libre, notamment grâce à son affinité immédiate tissée avec Ousmane Dembélé sur le côté droit. Il peut aussi venir rôder à l’entrée de la surface, d’où il lance d’ailleurs un une-deux avec Vitinha, autre élément à l’aise pour naviguer entre les lignes, qui aboutira sur le sublime but du break.
Mais cette nouvelle grille de lecture enseignée par Enrique n’est pas assimilée aussi rapidement par la majorité de l’effectif. « Au début, c’est difficile, reconnaît l’ex-capitaine de Luis Enrique au Celta de Vigo, Borja Oubiña. Lors des six premiers mois, tu passes ton temps à réfléchir sur le terrain, tu ne joues pas de manière automatique. Tu te demandes : “Où dois-je me placer ? Est-ce que je dois reculer ou avancer de quelques mètres ? Où se trouve mon coéquipier ? Qui fait un appel ou non ?” Tu joues en cherchant à identifier toutes ces situations. »
À écouter l’ex-milieu de terrain galicien, on comprend peut-être mieux ce qui se passe dans la tête de Marquinhos à la 17e minute du match à St James’ Park. Servi librement dans la surface, le défenseur brésilien ne va pas fixer l’attaquant des Magpies pour attirer l’adversaire et trouver un partenaire libre sur la ligne supérieure, comme le recommande le manuel du jeu de position. Après seulement trois mois sous les ordres d’Enrique, le capitaine brésilien tergiverse, n’ose pas avancer ni dégager et force une relance dans l’axe qui reviendra immédiatement dans la surface pour permettre à Miguel Almirón d’ouvrir le score. Le quatrième et dernier but des Anglais découlera lui aussi d’une relance mal exécutée, cette fois par Achraf Hakimi (91e).
De quoi donner du grain à moudre aux allergiques au jeu de position, et notamment à la relance courte, qui n’est pourtant pas un impératif – quand la situation s’y prête, les défenseurs parisiens peuvent jouer long – mais seulement un moyen, quand elle est bien exécutée, de mieux attaquer en trouvant un joueur face au jeu, derrière la première ligne de pression. Quoi qu’il en soit, le collectif parisien peine aussi à créer des supériorités de l’autre côté du rond central. « Au début, il existait un certain manque de coordination qui faisait que des espaces non occupés ne permettaient pas la passe suivante, analyse Pierre Sage. Il y avait un certain nombre de couacs dans leur organisation, leur dynamique de jeu. »
 
Enrique a encore du pain sur la planche. Mais il s’y attendait. L’Asturien est d’ailleurs un habitué de ces débuts contrastés, voire manqués. À l’AS Roma, ses six premiers mois avaient ainsi été critiques, tout du moins en termes de résultats. Directeur des Giallorossi quand Enrique y entraînait, de 2011 à 2012, et ex-directeur sportif du Stade Rennais (2024-2025), Frederic Massara se souvient : « Dans le foot, on vit à court terme, mais Luis ne se fie pas aux résultats. À la Roma, il a toujours maintenu cette vision à plus long terme et est resté cohérent, ce qui fait que les joueurs finissent par adhérer à son projet. Cette cohérence est admirable. Pour moi, c’est sa principale qualité. »
Dans la capitale italienne, Enrique a ainsi entraîné presque toute la saison avec les bouillants supporters romains à dos, pas aidé par l’air du temps, loin d’être favorable à l’expression de ses idées ou, tout du moins, à leur compréhension. Car, au moment où il emménage au pied du Colisée, la révolution guardiolienne, qu’il a vécue aux premières loges, puisqu’il était l’entraîneur de la réserve du Barça de 2008 à 2011, n’avait pas encore largement essaimé, et encore moins dans la très conservatrice Serie A. Dire qu’imposer les principes du jeu de position en Italie revenait alors à convertir le Vatican au protestantisme ne serait pas forcément exagéré.
En 2011, même une recrue venue d’Espagne, comme le latéral droit José Ángel Valdés Díaz, dit Cote, ignorait tout de ce nouveau logiciel. « J’étais habitué à un jeu plus traditionnel, direct, qui n’était pas si compliqué, dit celui qui avait à peine 22 ans quand Enrique est allé le chercher au Sporting de Gijón. Mais, avec Luis, chaque situation de jeu requérait un positionnement distinct, notamment sur les phases de relance. Il fallait savoir proposer un appui plus ou moins haut, parfois ne faire qu’attendre le ballon dans une certaine position, et surtout détecter l’homme libre, c’est là-dessus qu’il insistait. »
Concept clé du jeu de position, l’homme libre permet de progresser sur le terrain en contrôlant le ballon. Il peut être trouvé directement dans la profondeur ou être le « troisième homme », cet élément qui reçoit le ballon face au jeu au terme d’une combinaison en triangle. Le premier récepteur ne sert alors que de relais, de planche à remiser, à dévier, pour servir dans des conditions idéales son coéquipier. Selon Xavi, un expert en la matière, « le troisième homme doit être dans l’ombre de son adversaire et ne doit pas bouger tant que le ballon n’est pas parti en direction du deuxième joueur ». Dans ces circonstances, il devient « indéfendable ». Mais cela exige une coordination certaine et une compréhension mutuelle entre les différents engrenages du collectif. Ce qui peut demander du temps.
 
Aujourd’hui, on conserve au Celta de Vigo un bon souvenir d’Enrique. Mais la phase d’adaptation s’était révélée assez longue. Alors qu’il avait fait venir trois ex du Barça B (Rafinha, Nolito, Fontàs) familiarisés avec sa méthode, le Celta comptait dix défaites en dix-neuf matchs à mi-Championnat. Selon son capitaine Borja Oubiña, le groupe ne doutait pourtant pas : « Quand tu commences à constater que ce qu’a prévu l’entraîneur se passe sur le terrain, tu sais que ce n’est qu’une question de temps avant que les résultats arrivent, assure-t-il. Je me rappelle les discussions avec les dirigeants ou avec des supporters rencontrés dans la rue, et je leur disais qu’on allait décoller comme un avion. »
Le Celta de Vigo allait en effet terminer le Championnat en trombe à une belle neuvième place. « On aurait même voulu que la saison se prolonge car on aurait pu accrocher l’Europe », prétend l’ex-milieu de terrain qui allait mettre un terme à sa carrière au terme de la saison, à 32 ans, meurtri par des blessures à répétition. « Dans ma vision du foot, il y a un avant et un après Enrique, dit-il. Il m’a appris à me positionner pour gagner du temps pour jouer, et cette réflexion a tout changé pour moi. Si j’avais connu Luis à 20 ans, ma carrière n’aurait pas été la même. » Cote, lui, a eu cette chance et reconnaît que le jeu de position sauce Enrique a transformé le joueur qu’il était : « C’est un concept qui te fait entrer dans une autre dimension, assure-t-il. Tu apprends que le football est une question d’espace, et donc d’adaptation constante à l’adversaire et à tes partenaires. Il faut trouver cet espace dans l’organisation adverse. À l’entraînement, on travaillait d’ailleurs toujours nos phases de possession et le contre-pressing selon l’adversaire à venir. » Pierre Sage ne dit pas autre chose : « Le grand apport du jeu de position est d’intégrer l’adversaire, de savoir occuper les espaces qui découlent de son organisation, c’est donc un outil d’adaptation permanente à la dynamique des adversaires. » Et donc de réflexion constante.
 
Au PSG, Enrique dispose de joueurs de bien plus haut niveau qu’à la Roma ou au Celta, mais l’écosystème du Bassin parisien n’a toutefois rien de comparable avec celui qu’il avait retrouvé, par exemple, au FC Barcelone. En Catalogne, Luis Enrique était arrivé en terrain conquis, avec une moitié de son équipe type formée à La Masia (Piqué, Alba, Busquets, Iniesta et Messi) et avait remporté la Ligue des champions lors de sa saison inaugurale.
À Paris, il prend la tête d’un effectif pas vraiment biberonné aux principes du jeu de position. Les joueurs issus du centre de formation du PSG comme Warren Zaïre-Emery, un attaquant de transition comme Randal Kolo Muani, le rude Uruguayen Manuel Ugarte ou la paire d’axiaux formée par Marquinhos et Milan Skriniar, pour ne pas allonger davantage la liste, ne sont pas imprégnés de cette culture. Le PSG est toutefois devenu rapidement une équipe qui domine outrageusement ses adversaires, ce qui, dans un jeu de position bien maîtrisé, doit permettre de défendre efficacement.
Mais, là encore, il y a des « couacs dans l’organisation parisienne ». Face à Newcastle, Dembélé et consorts accaparent ainsi le ballon 69 % du temps, une proportion conforme à leur moyenne depuis le début de saison, mais, alors que s’installer dans la moitié de terrain adverse, former des triangles, doit notamment permettre d’éviter des situations de transition en se trouvant proche du ballon et suffisamment nombreux à la perte de balle, ce PSG manque encore de répondant dans ces situations. « La première saison, et Luis le sait bien, son équipe défendait déjà très bien vers l’avant, mais les joueurs avaient du mal à revenir, décrypte Carles Martínez Novell. Il y avait notamment un espace dans le dos des ailiers à exploiter. »
Contre Newcastle, le PSG avait d’ailleurs particulièrement souffert sur les phases de transition, l’une d’elles aboutissant au troisième but des Magpies. « Avec cette ligne de quatre attaquants, on savait qu’on pouvait les rendre un peu impatients et qu’on pouvait leur faire faire des erreurs, décrypte l’ex-entraîneur de Clermont, Pascal Gastien, qui avait tenu le PSG en échec (0-0) quatre jours avant son déplacement à Newcastle. Mais, en même temps, je trouvais que tout était extrêmement clair sur le terrain, que les joueurs savaient déjà où se déplacer. » Gastien appréciait en connaisseur, lui qui estime avoir eu besoin de « trois ans » pour mettre en place son jeu de position. « Quand on mise sur ce type de football, laisser du temps à l’entraîneur est essentiel », ajoute le coach désormais retraité, qui était parvenu à maintenir par deux fois Clermont, le plus petit budget de Ligue 1, en misant sur un football protagoniste.
 
Lors de cette saison 1, le PSG est une équipe en mutation. Certains aspects de son jeu restent encore déficients, mais, au quotidien, les joueurs prennent déjà du plaisir lors d’entraînements variés, intenses et ludiques. « C’étaient des séances sans temps mort, d’une heure à une heure et demie, où tout devait aller vite, indique Alex Letellier. Le coach était exigeant sur tous les détails. On apprenait à se connaître, à former des triangles. En tant que gardien, je devais trouver un défenseur qui me remettait le ballon pour que je retrouve ensuite un milieu face au jeu, le six ou le huit. Il nous mettait toujours sous pression pour qu’on améliore notre prise de décision. » À l’échauffement, le moindre toro – cet exercice venu d’Espagne où des joueurs forment un cercle au centre duquel se trouve un ou deux joueurs qui cherchent à intercepter le ballon – est l’occasion de renforcer les affinités techniques, la capacité à faire la différence dans les petits espaces, mais aussi de travailler le contre-pressing. Certains s’en sortent toutefois mieux que d’autres. Devenu aujourd’hui un pilier du PSG qui a fini par susciter l’admiration de la planète foot en 2025, Fabián Ruiz a ainsi avoué avoir peiné, dans un premier temps, à fournir les efforts demandés par son entraîneur. « Luis veut qu’on coure et qu’on presse tous, et au début, j’avoue que j’ai eu du mal, je n’étais pas habitué à cela », expliquait l’Espagnol, qui avait pourtant connu l’Asturien en sélection, dans un entretien à Panenka.
À l’entraînement, et parfois en match, Enrique demande aussi à ses joueurs de s’essayer à de nouvelles positions. Pour créer de l’incertitude chez l’adversaire, mais aussi pour enrichir leur registre, et ainsi le champ des possibles pour leur entraîneur. Une exigence qui permet de comprendre pourquoi Enrique a toujours couvert d’éloges un élément comme Kang-in Lee, qui n’a pourtant jamais figuré parmi ses éléments offensifs les plus décisifs ni le plus souvent titularisés. Aligné à tous les postes du milieu et de l’attaque, le Sud-Coréen, formé en Espagne (Valence CF) dès ses 10 ans, a « tout pour plaire » selon Enrique : sa grande polyvalence, mais aussi sa technique sûre (peu de pertes de balles) et un esprit de sacrifice (pour créer des espaces pour les autres et pour défendre). Des qualités dont on pourrait aussi parer un joueur comme Vitinha qui, au début de l’ère Enrique, est invité à s’éloigner de l’entrejeu, sa zone de prédilection, pour aller s’aventurer, quand la situation le requiert, sur l’aile gauche. Le but : donner davantage d’amplitude à l’attaque parisienne et permettre à Mbappé de se recentrer (contre Lens, 3-1, le 26 août), même si voir ce petit gabarit pas vraiment rapide en position excentrée pouvait sembler une hérésie. « Avant, le football était très positionnel, rappelle Martínez Novell. Le milieu défensif jouait devant sa défense, le latéral était cantonné à son côté, mais les partisans du jeu de position ont commencé à raisonner en termes de rôle plutôt que de poste, l’important étant que le joueur comprenne la fonction qui est la sienne selon la position où il se trouve sur le terrain. »
 
Là encore, patience est mère de toutes les vertus. En attendant que le PSG ne propose la « chorégraphie chorale » qui constitue son absolu d’expression collective, Luis Enrique doit accepter que certaines graines déjà semées tardent à germer. Avec le rythme soutenu de la saison, les matchs tous les trois jours, les correctifs commencent d’ailleurs avant tout à se faire sur vidéo. Bien conscient des limites de son équipe, l’Asturien se focalise sur ce qu’il peut contrôler.
Au terme de la déroute à Newcastle, il reconnaît, certes, certaines insuffisances, mais préfère insister sur le « caractère » de ses joueurs. « À chaud, il pouvait vous reprendre pendant les matchs si vous ne faisiez pas les efforts défensifs ou les déplacements qu’il attendait, confie Alex Letellier. Mais, après Newcastle, je me rappelle qu’après avoir revu plusieurs fois le match, il voulait qu’on reparte de l’avant en s’appuyant sur ce qu’on avait fait de bien. Il soignait notre moral. » Car, pour Enrique, traduire en match ce qui est travaillé à l’entraînement n’est pas qu’une question de justesse des positionnements ou des déplacements. Au-delà du tableau noir, le football qu’il aime demande du courage intellectuel (apprendre, désapprendre), mental (oser les passes à l’intérieur du jeu, combiner dans les petits espaces, relancer court) et physique (multiplier les courses à haute intensité). Et donc un mental à toute épreuve, comme le sien. « Je commence à construire une famille, avait déclaré l’Asturien quand il dirigeait l’Espagne. L’esprit d’équipe constitue les fondations. Ensuite, vient le temps de l’organisation tactique. » « Enrique est un grand tacticien, reprend Martínez Novell. Mais aujourd’hui, beaucoup d’entraîneurs le sont. Moi, ce que j’aime le plus chez lui et là où il fait la différence, c’est dans sa manière de transmettre son message, de convaincre le joueur. » Un travail mental qu’il conçoit avec autant de minutie que son jeu de position…
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